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Introduction 

Depuis des années, les archéologues fouillent des 
postes de traite et des établissements indiens et 
inuit contemporains dans tout le Canada afin de 
reconstituer le mode de vie et la culture matérielle 
de leurs habitants. L'analyse des artefacts décou­
verts révèle qu'une bonne partie des inventaires des 
postes et des biens des autochtones était constituée 
de parures. Malheureusement, peu d'objets ont été 
découverts dans des contextes permettant de 
déterminer leur fonction décorative exacte. Comme 
il existe très peu d'information à ce sujet, cette 
étude vise à répondre aux besoins des archéologues, 
des chercheurs en culture matérielle, des ethno­
logues et du public en général, bref tous ceux qui 
désirent en savoir davantage sur les parures de 
traite jadis portées par les peuples autochtones du 
Canada. 

À proprement parler, une « parure de traite » est 
un objet obtenu directement ou indirectement des 
traiteurs blancs et utilisée à des fins décoratives par 
les populations autochtones. Cependant, aux fins de 
ce document, cette définition a été étendue aux 
objets semblables offerts en cadeau par les explora­
teurs et les missionnaires, distribués comme rente 
partielle par les représentants du gouvernement et 
vendus dans les magasins. Les parures fabriquées 
par les autochtones à partir de matériaux non in­
digènes (comme les bracelets tirés de vieilles bouil­
loires en laiton) et les articles spéciaux d'origine 
non indigène (comme les poignées de casseroles) 
ont aussi été inclus en raison de leur importance 
dans les parures des autochtones. 

Cette étude est fondée sur une recherche docu­
mentaire poussée dans les archives et les sources 
publiées (d'avant 1984), notamment dans des jour­
naux et des narrations historiques et des études 

ethnographiques anciennes, de même que sur 
l'examen de tableaux historiques, de photographies 
et de spécimens ethnographiques conservés dans 
différents établissements du Canada, des États-
Unis et d'Angleterre. À des fins de précision, seul 
le matériel attribué à une tribu ou à un groupe 
culturel donnés et à une période précise a été 
utilisé. Dans le cas des documents publiés, tous les 
efforts possibles ont été faits dans le but d'éliminer 
ceux qui essaient de faire passer des données 
plagiées d'ouvrages antérieurs pour du matériel à 
jour. 

Comme il est difficile d'améliorer un compte 
rendu de première main s'il est bien écrit, autant 
que possible les mots utilisés par les observateurs 
originaux ont été conservés afin d'assurer la 
précision et la saveur des comptes rendus histo­
riques. L'orthographe et le style d'origine ont été 
conservés dans les passages cités (versions 
originales françaises ou traductions), mais les 
termes difficiles et les erreurs évidentes sont 
expliqués entre parenthèses. 

Le lecteur doit également se rappeler que cer­
taines sources sont plus fiables que d'autres. Les 
observations d'anthropologues d'expérience sont 
évidemment plus fiables que celles des voyageurs 
ordinaires. De plus, les narrations et autres ou­
vrages rédigés plusieurs années après le fait sont 
plus susceptibles de contenir des erreurs sur des 
détails précis qu'un journal écrit le jour même. 

Il en va de même pour le matériel visuel. Dans les 
livres anciens, les illustrations étaient souvent des 
interprétations du graveur de ce que l'auteur avait 
vu ou décrit. Elles font donc fortement appel au 
sens critique du lecteur. Les artistes venus après et 
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qui ont peint des modèles vivants sont géné­
ralement plus fiables, mais la fidélité de leurs 
oeuvres respectives varie. Par exemple, les pein­
tures de Karl Bodmer représentent les Indiens 
rencontrés de la façon la plus précise et la plus 
détaillée possible. Les premières oeuvres de 
George Catlin sont aussi considérées comme des 
représentations exactes, mais ses oeuvres posté­
rieures, peintes en studio, contiennent des détails 
douteux (voir, par exemple, la planche 15). Enfin, 
même si les peintures romantiques de Paul Kane 
contiennent des détails intéressants, certaines 
représentent des individus reconstitués à partir de 
plusieurs personnes, sinon fabriqués de toutes 
pièces (fig. 59). 

Les photographies, dit-on, ne mentent pas. 
Cependant, dans le cas de celles d'Edward S. 
Curtis, il se peut qu'elles trichent un peu. Dans ses 
portraits de certains Indiens des plaines, plusieurs 
individus portent les mêmes coiffures et les mêmes 
parures, et les photographies prises sur la côte du 
Pacifique montrent des costumes et des parures 
désuets depuis des années (voir fig. 106 et 107). 
D'autres photographes se servaient sans doute 
d'accessoires semblables. 

Le lecteur doit aussi se garder de généraliser à 
partir du matériel contenu dans cette étude. Le fait 
qu'un individu soit représenté avec un type de 

parure donné ne veut pas dire que cette parure était 
courante. 

Étant donné que cette étude veut montrer 
l'évolution de l'utilisation des parures de traite par 
les différents peuples autochtones, les données y 
sont présentées chronologiquement par tribu (selon 
la définition et l'usage établis par Diamond Jenness 
[1960: 121-123, n327.]) plutôt que par type de 
parure. Pour faciliter la comparaison des parures et 
de leurs utilisations entre les tribus, celles-ci ont été 
divisées en sept grands groupes (fig. 1) 
correspondant en général à la classification de 
Jenness (1960 : 12-14). Toutefois, comme 
McClellan et Denniston (1981 : 372-373) l'ont 
démontré, il semble préférable de rattacher les 
Kutchins (Loucheux), Tutchones, Nakanis et 
Sekanois au groupe de la cordillère plutôt qu'à 
celui du Mackenzie et du Yukon, un changement 
auquel Jenness (1960 : n399) lui-même avait fini 
par souscrire en partie. Les noms des groupes ont 
donc été révisés comme suit : subarctique du 
Mackenzie, et cordillère et plateau. Les cartes qui 
accompagnent le texte sont des schémas composés 
à partir des travaux de Helm (1981b: ix) et de 
Trigger (1978b : ix), ainsi que des données 
supplémentaires recueillies dans les ouvrages de 
Grumet (1979 : vii), de Jenness (1960 : 406) et de 
la National Geographic Society (1972). 



Introduction 

Figure 1. Régions culturelles du Canada : (A) tribus no­
mades des forêts de l'Est ; (B) tribus agricoles des forêts 
de l'Est ; (C) tribus des plaines ; (D) tribus subarctiques 
du Mackenzie ; (E) tribus de la cordillère et du plateau ; 
(F) tribus de la côte du Pacifique ; (G) Inuit. Dessin : 
D. Kappler. 
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Chapitre I 

Les tribus migratoires des terres boisées de l'Lst 

Habitant la forêt canadienne à partir de Terre-Neuve 
jusqu'au centre de T Alberta, les tribus de ce groupe 
comprennent les uniques représentants de la famille 
linguistique béothuk, les Béothuks, de même que les 
Micmacs de langue algonquienne, les Malécites-
Pesmocodys, les Abénakis, les Montagnais-
Naskapis, les Algonquins, les Chipéwyans-Ojibwés 
et les Cris des bois (fig. 2). Ces peuples semi-
nomades tiraient leur subsistance de la chasse au 
gros mammifère et autres gibiers l'hiver de même 
que de la pêche et de la cueillette des plantes sau­
vages l'été. Plusieurs tribus pratiquaient aussi 
l'horticulture, mais sans lui accorder autant 
d'importance que les iroquoïens voisins (Jenness 
1960 : 40). Si certaines tribus de l'Est ont pu entrer 
en contact avec des Européens dès l'époque des 
Vikings, les groupes les plus à l'Ouest ne firent la 
connaissance des Blancs qu'au XVIIe siècle 
(Canada. Commission géographique 1913 : 96). 
Comme les tribus voisines se paraient souvent de 
façon identique, seules les parures de quelques 
groupes représentatifs (Béothuks, Micmacs, 
Montagnais-Naskapis, Chipéwyans-Ojibwés et 
Cris des bois) sont étudiées ici. 

Les 'Béothuks 

Souvent appelés « Peaux-Rouges » à cause de leur 
prédilection pour l'ocre rouge, les Béothuks vivant 

sur l'île de Terre-Neuve semblent être entrés en 
contact avec les Européens dès l'époque des 
Vikings (Such 1978 : 38). Redécouverts par Jean ou 
Sébastien Cabot à la fin du XVe siècle, ils virent 
leur population être décimée graduellement aux 
XVIIe et XVIIIe siècles par les Européens hautains 
et leurs alliés micmacs. Les efforts subséquents 
pour s'en rapprocher et pour les sauver furent des 
échecs ; la dernière représentante connue du peuple 
béothuk, Shawnadithit, est morte en 1829. 

Les Béothuks ne semblent pas avoir possédé une 
grande variété de parures de traite d'origine 
européenne (sans doute parce qu'ils pouvaient 
difficilement s'en procurer). La plus ancienne 
mention de biens étrangers servant de parures chez 
les Béothuks apparaît dans le récit que fit John Guy 
de sa visite dans un établissement béothuk en 1612, 
à Trinity Bay, sur la rive nord-ouest de la péninsule 
d'Avalon. Bien que l'établissement ait été déserté 
par ses habitants, Guy y laissa quelques cadeaux, 
dont « trois ou quatre perles d'ambre. Ceci pour 
essayer de les gagner par des moyens agréables » 
(Howley 1915 : 15). À la même époque, le capitaine 
Richard Whitbourne notait que les coiffures de 
phoque des Béothuks étaient « entourées de beaux 
coquillages blancs comme ceux qui sont apportés 
du Portugal au Brésil où ils servent d'argent pour 
les Indiens » (Wintemberg 1936 : 25). 



12 Les parures de traite 

Figure 2. Distribution géographique des tribus migra­
toires des terres boisées de l'Est canadien au XIXe siècle. 
Dessin : D. Kappler. 

Les Béothuks possédaient également des perles 
de verre. Plusieurs spécimens furent découverts 
dans la tombe d'un adulte de sexe masculin mise au 
jour sur l'une des îles Burgeo au large de la côte 
sud-ouest de Terre-Neuve en 1847 (Patterson 
1892 : 157). La sépulture remonte au dernier quart 
du XVIIIe siècle, alors que les Peaux-Rouges 
étaient refoulés à l'intérieur des terres par les 
Micmacs belliqueux (Reynolds 1978 : 101). Au 
début des années 1800, les « colliers de perles de 
verre » et les « rangs de perles » comptaient parmi 
les cadeaux offerts par les Britanniques aux rares 
Béothuks survivants dans le but de gagner leur 
amitié et leur confiance (Howley 1915 : 67, 112, 
117). 

Parmi les autres objets utilisés comme parures au 
début du XIXe siècle, se trouvaient des montres de 
poche et des pièces de monnaie. John Peyton vit de 
tels objets dans un camp béothuk sur le lac Red 
Indian en mars 1819 : « Les montres étaient brisées 
en petits morceaux, et ces morceaux de même que 
les pièces d'argent étaient montés sur des lanières 

de daim, par des trous percés en leur milieu, et 
étaient probablement destinés à servir de colliers, 
d'amulettes ou autres » (Howley 1915 : 94). 

Les ùMicmacs 

À son maximum, le territoire des Micmacs ou 
Souriquois, comme les appelaient leurs alliés 
français, incluait le sud-est de Terre-Neuve, la 
Nouvelle-Ecosse, TÎle-du-Prince-Édouard, Test et 
le nord du Nouveau-Brunswick et la partie 
adjacente du Québec (Bock 1978 : 109). S'il est 
possible que des membres de cette tribu soient 
entrés en contact avec les Vikings et avec les Cabot 
(Swanton 1952 : 580), la première rencontre 
documentée avec des Européens remonte à juillet 
1534, au moment de l'arrivée de Jacques Cartier 
dans la baie des Chaleurs, à la pointe nord-est du 
Nouveau-Brunswick. Cartier trouva les indigènes 
amicaux et désireux d'échanger fourrures et autres 
possessions contre « hachotz et cousteaults 
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patenostres et aultre marchandie de quoy ils 
démenèrent grande joye » (Biggar 1924 : 55). 

À son arrivée à Port-Royal en 1606, l'avocat 
Marc Lescarbot constata que le wampum obtenu par 
troc des Indiens de la Nouvelle-Angleterre était très 
populaire chez les Souriquois qui l'estimaient 
« plus que perles, ni or, ni argent » (Lescarbot 
1914 : 157-158). Utilisé pour fabriquer «colliers, 
écharpes et brasselets » et apparemment cousu pour 
former les « bourses en triangle » que les sorciers 
portaient à leur cou comme symbole de leur 
profession, le wampum était difficile à obtenir 
parce que les Micmacs et leurs voisins du sud 
étaient constamment en guerre (Lescarbot 1914: 
110, 157-158). Les Micmacs devaient donc se 
contenter des matachiaz ou des colifichets que leur 
procuraient les Français. Faits de « petits tuyaux de 
verre mêlé d'etain, ou de plomb, qu'on leur troque 
à la brasse », ceux-ci servaient à diverses fins 
décoratives : 

Or, comme entre nous, ainsi en ce pais là ce 
sont les femmes qui se parent de telles 
choses, & en feront une douzaine de tours 
à-l'entour du col pendantes sur la poitrine, 
& à l'entour des poignets, & au-dessus du 
coude. Elles en pendent aussi des longs 
chapelets aux aureilles qui viennent jusques 
au bas des épaules [...] Elles enfant aussi de 
petits carreaux mélangés de couleurs, 
cousus ensemble, qu'elles attachent aux 
cheveux des petits enfans, par derrière. Les 
hommes ne s'amusent gueres à cela [...] 
[bien que] quelques uns ont des ceintures 
faites de Matachiaz, desquelles ils se servent 
seulement quand Hz veulent paroitre & se 
faire braves. (Lescarbot 1914 : 157-159) 

Les femmes suspendaient aussi « quantité de 
chapelets, & petits quarreaux diversement colorés » 
sur la partie supérieure des porte-bébé (Lescarbot 
1914: 87). Des perles furent sans doute utilisées 
pour broder les petites « bourses » des chamans 
(Lescarbot 1914: 110). 

Au début de la décennie suivante, le jésuite 
Joseph Jouvency fit le commentaire suivant : 
« Hommes et femmes se percent les lobes d'oreille, 
et y placent des boucles d'oreille faites de verre ou 

de coquillage. Plus le trou est grand, plus il est jugé 
beau. » (Thwaites 1896, 1 : 281). Il nota aussi chez 
les femmes le port de ceintures « ingénieusement 
fabriquées de palourdes, que nous appelons 
communément porcelaine [wampum] » (Thwaites 
1896, 1 : 281). 

Dans son étude sur l 'Acadie parue pour la 
première fois en 1672, Nicolas Denys affirmait que 
le wampum était aussi utilisé sur les parures de 
cheveux des filles et les bourses des hommes. Les 
parures de cheveux des filles, qui pouvaient 
mesurer jusqu'à 30 cm de diamètre, étaient faites 
d'un entrelacement de filets de cuir d'orignal 
mort-né et de piquants de porc-épic de couleurs 
variées. En bordure, la frange était faite des mêmes 
filets entourés de piquants de couleurs et elle était 
décorée de wampum blanc et violet « long de la 
moitié d'un travers de doigt » (Denys 1908 : 
414-415). 

Les sacs en peau de bête observées par Denys 
pouvaient contenir du tabac et des plombs de 
chasse. « De la largeur de la main & un peu plus 
longs, » ces sacs étaient souvent garnis de « poil de 
porc-épic blanc, rouge & violet, & quelques-fois 
avec de leurs pourcelenes [wampum] » (Denys 
1908 : 447-448). 

En 1691, le père Chrestien Le Clercq publiait un 
traité sur les coutumes et la religion des Indiens 
gaspés iens (Micmacs) . Même s ' i l reprenai t 
beaucoup d 'observa t ions faites par d 'autres 
auteurs, cet ouvrage comportait quelques éléments 
nouveaux concernant les parures de ces Indiens : 

Les femmes ornent curieusement [ les] 
berceau[x], de quelques grains de rassade, 
de pourcelaine, de porc-épy, & de certaines 
figures qu 'elles forment avec leur matachias 
[...] Pour leurs habillements, elles se servent 
d'une couverture blanche ou rouge, qui leur 
tombe depuis les épaules jusqu'à mi-jambe, 
en forme de tunique, dont elles s'envelopent 
tout le corps, qu'elles ceignent d'une 
ceinture garnie de rassade et de pourcelaine. 

[...] Quelque fois ils [...]fant des cadenettes 
[de leurs cheveux], qu'ils lient proprement, 
& qu'ils enjolivent avec de petits coliers de 
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rassade et de pourcelaine [...] [Les femmes] 
se percent aussi les oreilles, auxquelles elles 
attachent quelques grains de rassade, avec 
des grelots, sols-tnarquez, deniers & autres 
bagatelles de cette nature, qui leurs servent 
de pendans d'oreilles (Le Clercq 1910 : 
89-99). 

Le wampum était également employé pour créer 
des figures mystiques. Une telle figure a été 
découverte dans le sac magique d'un «jongleur» 
ou chaman de la région de Miramichi : 

[C'était] un morceau d'écorce, sur laquelle 
étoit une figure assez hideuse, faite avec de 
la pourcelaine noire & blanche, qui repré­
sentait quelque monstre, qu'on ne put pas 
bien distinguer, n'étant ni la representation 
d'un homme, ni d'aucun animal; mais la 
forme d'un petit Quinquajou, qui était orné 
de rassade noire & blanche : celuy-là, disent 
les Jongleurs, est le maître Diable, ou 
Oiiahich. (Le Clercq 1910 : 222) 

Une secte des Micmacs de Miramichi, connue 
sous le nom de Porte-Croix, vénérait la croix, soit 
parce que c'était son totem ou son symbole en tant 
que groupe, soit à la suite de contacts antérieurs 
avec des chrétiens. Elle possédait entre autres des 
croix ornementées garnies de perles, de wampum, 
de piquants de porc-épic et de peinture (Le Clercq 
1910: 38,232). 

Au tournant du siècle, le sieur de Dièreville 
(1933 : 168) notait que les Micmacs portaient des 
coiffures légèrement différentes de celles décrites 
précédemment : « Ils attachent leurs Cheveux avec 
de la Rassade, qui est une espèce de petites Perles, 
il y en a de noire & de blanche, & ils en font un gros 
noeud qui ne descend guère plus bas que l'oreille. 
Cet ornement est commun aux Hommes comme aux 
Femmes. » 

Avec les années, les parures des hommes 
devinrent plus flamboyantes. En 1749, une 
délégation de chefs en provenance du sud-est du 
Nouveau-Brunswick était ainsi décrite : « Leurs 
visages [sont] tout recouverts de vermillon et des 
lignes noires régulières leur traversent le nez et le 
front. Leurs oreilles sont trouées en plusieurs 

endroits et ornées de pipes et de rubans de 
différentes couleurs. » (Akins 1895 : 15 fn.) 

Quelques années plus tard, le capitaine John 
Knox notait que les Micmacs de la Nouvelle-Ecosse 
et du Nouveau-Brunswick aimaient garnir leurs 
vêtements de perles de verre. Les turbans de tissu 
de certains hommes étaient décorés d'« un très 
grand nombre de perles et de plumes que ces 
créatures affectionnent beaucoup, et dont ils sont 
très friands » (Knox 1914 : 146). Les larges pans 
extérieurs des jambières étaient généralement 
brodés de perles de couleurs, et les revers et les 
empeignes des mocassins « curieusement parés 
d'étroites bandes de tissu rouge, couvertes de perles 
blanches, vertes et bleues cousues pour former des 
figures étranges » (Knox 1914 : 90, 244). 

Plus tard au cours de la deuxième moitié du 
XVIIIe siècle, d'après John Clarkson qui rencontra 
des Micmacs à Halifax en 1791, les femmes se 
mirent à porter un costume distinctif constitué 
« d'un manteau de laine à fleurs descendant jusqu'à 
la taille et d'un court jupon bleu d'étoffe grossière, 
d'un chapeau de tissu pointu couvrant le sommet et 
l'arrière de la tête, et ornée de petites perles 
blanches» (Fergusson 1971 : 69). Si certains 
chapeaux étaient entièrement brodés (Whitehead 
1980 : fig. 13), la plupart du temps seuls les bords 
et les coutures avant étaient décorés (fig. 3). 
Clarkson observa également que les femmes 
portaient, autour du cou, « plusieurs rangs de perles 
de couleurs auxquels était fixée une croix en 
argent » (Fergusson 1971 : 70). 

À la même époque, les hommes adoptèrent un 
manteau de type militaire, en tissu bleu ou noir, 
avec jambières assorties. Garni d'écarlate, ce 
manteau était généralement brodé de perles au col 
et aux poignets, et parfois aux revers, aux épaules, 
aux bras et au bas (Whitehead 1980 : 16, 19). Une 
petite cape triangulaire décorée d'appliques de 
ruban et de perles pendait parfois à l'arrière 
(fig. 3). Sans boutons, ce vêtement était « habitu­
ellement fermé au cou par un grande broche en 
argent de la taille d'une grosse montre» (Gilpin 
1878 : 270). Il pouvait également être fermé par une 
écharpe ou une ceinture colorées souvent garnies de 
perles de verre (fig. 3). Les jambières assorties 


